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	Octobre 1201

	 

	Le hurlement tira Guilhem de son sommeil. Il resta un instant dans un état de semi-conscience, croyant se trouver encore dans un rêve, mais la hurlerie ne cessa pas et il se réveilla complètement.

	Un loup ou plusieurs ? Il écouta attentivement. Non, il s’agissait d’un seul animal. Dans une meute, le chef hurlait le premier, puis ses compagnons poursuivaient avec des hurlements différents. Or le cri qu’il entendait gardait la même ampleur.

	Commencèrent alors les aboiements des mâtins du château. Les chiens répondaient au loup, désireux d’en découdre avec lui.

	Guilhem entendit des bruits dans la chambre au-dessus, là où Sanceline dormait avec Marie, sa servante. Elles aussi avaient été réveillées par le vacarme.

	Il se leva à tâtons et poussa le rideau de la courtine. Sans foyer, sa chambre était complètement obscure, mais il pouvait se diriger sans lumière. En frissonnant, il prit sur un coffre son manteau de gros bureau 1 et s’en couvrit. Les deux chambres de la tour n’avaient pas de feu. Ensuite, il s’approcha du volet de bois fermant l’étroite fenêtre en embrasure et l’ouvrit. La lune délivrait une luminosité laiteuse.

	Le hurlement provenait des bois, du côté du prieuré de Sainte-Marie-du-Bon-Lieu. Depuis qu’il vivait à Lamaguère, on ne lui avait jamais signalé de loup là-bas. Habituellement, les animaux arrivaient du sud, par petites meutes de cinq ou six, et s’en prenaient aux brebis et aux moutons. Ils survivaient rarement, une seule battue les anéantissait.

	La porte s’ouvrit et il se retourna. C’étaient Sanceline et Marie, toutes deux avaient passé une surcotte d’épaisse futaine sur leur chemise de laine.

	— Pourquoi ce loup hurle-t-il ? demanda Sanceline.

	— Un vieux solitaire qui recherche une femelle, plaisanta Guilhem. Tu n’as pas peur, au moins ?

	— Si. Nous pouvons rester avec toi pour la nuit ?

	— Bien sûr, le lit est assez grand. Mais de quoi as-tu peur ? Tu as vu bien pire avec les loups près de Montségur.

	— C’est pour cela que j’ai peur Guilhem, dit-elle en s’asseyant sur l’épais matelas de laine du lit de bois.

	— Tu as tué toi-même un loup qui s’en prenait à Wolfram 2, comment peux-tu être effrayée ?

	— Les hurlements de cette terrible nuit-là me paraissaient moins effroyables, Guilhem. Peut-être parce qu’on voyait les loups, qu’on entendait leurs grognements, qu’on distinguait leurs dents blanches dans leur gueule et leurs yeux rouges de fureur. Nous étions face à face et nous savions quel serait notre sort si nous étions vaincus. Tandis que ce hurlement qui ne cesse pas… D’où vient-il ?

	— De la forêt. Et j’y mettrai bon ordre, demain.

	— Je le ressens comme une provocation, comme une mise en garde. J’ai le sentiment que ce loup agit en héraut d’armes venant nous annoncer la revanche de sa meute.

	— Absurde !

	— Les loups sont comme les hommes, Guilhem. Ils peuvent être aussi méchants que nous, aussi rancuniers. Pourquoi ne chercheraient-ils pas à se venger de ce que nous leur avons fait ? Pourquoi ne nous auraient-ils pas suivis jusqu’ici afin de me punir pour avoir tué un des leurs ?

	— Fariboles ! grogna Guilhem. Je n’ai jamais entendu de tels contes. Couchez-vous plutôt dans mon lit et dormez !

	Elles s’installèrent mais il resta devant la fenêtre. Les paroles de Sanceline l’avaient troublé plus qu’elles n’auraient dû et l’inquiétude lui serrait la gorge. Les animaux pouvaient-ils se souvenir et se venger ? D’une maltraitance, certainement, mais emberlucoquer 3 ? Il n’avait jamais rien entendu de tel, même s’il savait le loup habile et ingénieux. Diabolique, disaient certains.

	Soudain, le hurlement cessa. Guilhem attendit encore un moment mais le silence était revenu dans la nuit. Il alla se recoucher, Sanceline toute chaude contre lui.

	 

	Quand il se leva, les deux femmes dormaient encore. Il avait laissé le volet entrebâillé et de la lumière entrait dans la tour. L’aube pointait.

	Il retira sa longue chemise et mit sa chainse de jour, puis enfila ses braies, ses chausses et serra ses jarretelles. Il attacha ses heuses, chaussa ses soliers, passa son épaisse robe de laine rouge et se coiffa d’un bonnet. Il boucla alors sa double ceinture de daim qui portait trois cotels et y suspendit le fourreau de bois de son épée.

	Abandonnant Sanceline, il prit l’étroit escalier à vis et gagna la grande salle, songeant toujours au loup.

	 

	La forteresse de Lamaguère formait un rectangle de cinquante pieds sur cent, une haute muraille blanche dressée sur une éminence rocheuse, avec une tour d’angle. La tour constituait la demeure seigneuriale. Le reste n’était qu’une grande salle et une cour.

	On s’y trouvait à l’étroit. Ceux qui ne logeaient pas dans le château, gardes et servantaille, habitaient des baraques construites dans la basse-cour où se dressaient également le four, les écuries et les granges. Tous ces bâtiments en bois et en torchis, aux toits de pierre sèche, étaient protégés par une haute palissade et un fossé, avec une barbacane et un pont dormant devant le portail d’entrée. De surcroît, hors de l’enceinte, quelques maisons entourées d’enclos avaient été construites près de l’Arrats, à proximité du moulin et de l’église templière.

	Guilhem était fortuné, enrichi de ses différentes expéditions, et il aurait pu agrandir le château d’une nouvelle enceinte crénelée et de belles salles. Mais Lamaguère ne lui appartenait pas, il n’en avait que l’apanage et il lui répugnait de dépenser son argent pour en faire bénéficier le comte d’Armagnac. Certes, il aurait pu obtenir un plus grand château du comte de Toulouse, ou même du roi de France, mais il refusait d’abandonner ses gens.

	Pour l’heure, il n’avait pas pris de décision et chacun se serrait dans l’inconfortable forteresse. Les occupants du château logeaient dans des chambres au-dessus de la grande salle, des pièces qu’ils partageaient avec leur famille. Aussi se retrouvaient-ils dans la salle pour manger et travailler.

	Quand Guilhem entra, sa mesnie était rassemblée. Aignan le libraire, Thomas le cordonnier, Geoffroi le tavernier et Jehan le Flamand se trouvaient attablés avec leurs familles. La femme d’Aignan et la sœur de Thomas surveillaient la soupe qui mijotait dans la grande cheminée, tandis que les garçons de Thomas alimentaient le feu.

	Guilhem les salua et s’installa sur sa haute chaise, à l’extrémité de la table, près de l’âtre. L’épouse de Johan lui apporta une bassine d’eau chaude parfumée avec du thym pour qu’il se lave les mains et le visage. La femme d’Aignan lui coupa une épaisse tranche de pain sortie du four et la déposa dans son assiette d’étain avant de vider par-dessus une épaisse soupe contenant de gros morceaux de porc et de mouton.

	Les autres ne reprirent leur repas que quand Guilhem commença à manger.

	Durant un moment, on n’entendit que le crépitement des bûches et les bruits de déglutition, puis le seigneur de Lamaguère s’exprima :

	— Vous avez tous entendu le loup.

	— Oui, seigneur, répondirent-ils presque en même temps.

	— Il faut s’en débarrasser. La sécheresse est un malheur suffisant. Inutile qu’un animal dévaste aussi mes troupeaux.

	— Seigneur, excusez-moi… intervint Jehan le Flamand.

	Cathare, comme les autres occupants du château, Jehan était l’écuyer de Guilhem qui songeait à faire de lui un chevalier.

	— Parle !

	— Je ne connais que les loups des villes (les autres sourirent) et je ne sais pas grand-chose de ceux du Toulousain, mais celui-ci me paraît singulier. Il était seul, me semble-t-il, car j’ai toujours entendu le même hurlement. Le cri était puissant, proche. J’ai ressenti la désagréable impression que la bête nous envoyait un avertissement.

	— Quel genre d’avertissement ? s’enquit Guilhem plutôt fraîchement.

	— Je ne sais, seigneur, répondit Jehan en baissant les yeux.

	Sanceline avait déjà parlé de provocation, et il en détestait l’idée. Que des hommes veuillent se venger, il le comprenait et l’admettait. Mais des bêtes ? Des loups ?

	— Ysengrin ne se comporte pas comme dans les fables 4, dit-il. J’ai tué bien des loups d’un carreau d’arbalète et celui-là sera aussi mort que les autres avec un fer dans son flanc. Nous le chasserons ce matin avec Alaric. Ayant toujours vécu ici, il sera de bon conseil pour dénicher la bête. Je vous le dis, ce soir ce loup sera pendu par les pattes dans la cour, ou aura filé du pays.

	— Si c’est un loup, seigneur, laissa tomber Aignan.

	La remarque suscita un silence craintif.

	— Si c’est un loup, en effet. Mais puisque Satan a fait ce monde 5, quoi d’étonnant à ce que le loup soit sa créature ? plaisanta Guilhem.

	Comme personne ne pipait mot, il ajouta plus sérieusement.

	— Mais même le Fourchu peut être vaincu. Cela, je le sais.

	À ce moment, Alaric entra.

	— Tu arrives à point, l’ami, lança Guilhem. Viens partager notre repas et dis-moi ce que tu penses du loup.

	— Je suis venu à cause de lui, seigneur. Il ne se trouvait pas loin de ma maison quand il a hurlé. Il devait être allé boire à l’Arrats.

	Alaric s’installa et la femme d’Aignan lui servit une soupe sur un tranchoir de pain.

	— Y a-t-il déjà eu des loups si près des maisons et du château ?

	— Plusieurs fois, seigneur, surtout les années de famine, et après la bataille entre les gens d’Armagnac et ceux de l’évêque. Mais il s’agissait de meutes qui s’attaquaient aux moutons, aux brebis et parfois aux enfants quand ils ramassaient des glands. Ils ne hurlaient jamais et agissaient plutôt traîtreusement, sans se faire entendre. Le loup ne hurle que pour avertir ses compagnons, pour les rassembler. Celui-là, je ne le comprends pas.

	— Peut-être appelle-t-il ses congénères, proposa Thomas le Cordonnier.

	Guilhem lui jeta un regard perçant. Voilà une idée bien plausible.

	— Raison de plus pour s’en débarrasser. Termine ta soupe et attends-moi dans la cour avec le Flamand. Je passe mon gambison et vous rejoins. Prenez des arbalètes.
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	Peu après, Guilhem sortait de la grande salle, traversait la petite cour et franchissait le passage voûté, fermé habituellement d’une herse et d’un double battant. De l’autre côté, il descendit l’estacade de bois construite sur une fosse servant d’abreuvoir quand la fontaine de la cour du château l’alimentait suffisamment ; ce qui n’était pas le cas, la source ne livrant qu’un filet d’eau.

	Dans la cour, devant l’écurie, Alaric et Jehan faisaient seller des chevaux. Les serviteurs qui logeaient dans les baraques en bois et en torchis vaquaient à leurs occupations. On s’activait devant le four. Sur le chemin de ronde de la palissade, les gardes restaient vigilants.

	Le soleil se levait. Pas un nuage dans le ciel. Guilhem aurait dû se satisfaire de la belle journée qui s’annonçait, mais il aurait préféré des nuages et de la pluie, car la terre et la végétation en avaient besoin. Surtout il ressentait un inexplicable malaise à cause du loup. Inexplicable, car après tout ce n’était qu’un animal.

	Un des mâtins espagnols achetés l’année précédente s’approcha de lui en remuant la queue et lui lécha la main. Guilhem s’en était procuré trois. Des chiens de montagne, courageux et bons gardiens. Et s’il les emmenait ? Il en écarta finalement l’idée. Il les utiliserait s’il organisait une battue, mais pour l’heure ces chiens poursuivraient aussi bien un renard ou un sanglier et leur feraient perdre leur temps. Mieux valait compter sur Ferrand et son chien de chasse bien dressé.

	Dès que son cheval fut prêt, il monta en selle et passa le portail dans la palissade, puis franchit la barbacane.

	Il se dirigea vers le moulin des templiers, de l’autre côté de l’Arrats. Alaric et Jehan le suivaient.

	 

	Peyre Adhémar, le templier à qui la commanderie de Bordères avait confié la garde du moulin sur l’Arrats se trouvait dans l’église. Avec un servant, il préparait une messe.

	— Seigneur d’Ussel, je vous attendais, dit-il en voyant entrer Guilhem.

	— À cause du loup ?

	— Évidemment !

	— Je vais le chasser.

	— Il ne sera pas facile de le retrouver.

	— Avez-vous déjà entendu des loups hurler si près du moulin et de votre église ?

	— Je ne m’en souviens pas, mais je ne suis ici que depuis quelques années. Cependant je partage votre inquiétude. Les loups ne se rapprochent autant des hommes qu’en hiver, et quand ils ont faim. Nous n’en avons pas vu depuis des années. Peut-être arriveront-ils si l’eau continue à manquer, car bien du gibier va périr et ils manqueront de nourriture. Mais en ce mois d’octobre, cela me parait bien tôt.

	Les propos du templier n’étaient pas pour rassurer Guilhem.

	— Quelle est votre opinion, alors ?

	— Je vais célébrer une messe.

	Comme Guilhem plissait le front, le templier poursuivit :

	— Le loup éprouve de la haine pour l’espèce humaine, savez-vous pourquoi, mon ami ?

	Sans attendre la réponse, il précisa :

	— Il incarne le Mal.

	— C’est un prédateur, comme nous.

	— Pas seulement. Lui s’attaque aux agneaux de Dieu.

	— Celui-là ne s’en est encore pris à personne.

	— En êtes-vous certain ?

	Guilhem songea alors que la bête avait peut-être attaqué un troupeau ou une étable dans la nuit. Le fief comprenait quatorze manses, chacun faisant vivre une ou deux familles. Certains étaient assez éloignés et si le loup s’était montré, les fermiers ne le préviendraient que dans la journée.

	Il se tourna vers Alaric qui l’avait accompagné, Jehan le Cathare refusant d’entrer dans l’église.

	— Alaric, va chercher ton cousin. Qu’il arrive avec son chien. Vous êtes les meilleurs chasseurs du fief. On va trouver la tanière de la bête, ou la débusquer, pendant que Jehan fera le tour des manses avec Godefroi pour savoir si le loup a commis quelque vilaine action.

	 

	Guilhem se rendit ensuite chez Godefroi le Saxon, l’archer anglais ayant épousé une servante cathare et qui secondait Jehan à la défense du château. Il logeait hors de l’enceinte, dans l’une des maisons construites près de l’Arrats. Guilhem lui dit ce qu’il attendait de lui et le Saxon partit avec Jehan, les deux hommes se répartissant les manses à visiter.

	Peu après, Alaric revint avec son cousin. Si Ferrand s’occupait désormais seul de leur terre commune, il avait été homme d’armes et maniait la hache normande sans état d’âme. Ayant éprouvé sa loyauté, Guilhem lui avait offert un cheval, une broigne maclée, un camail, un casque à nasal et une épée. Pour l’heure, sachant qu’il n’aurait pas à se battre, Ferrand ne portait que des braies et un ample sayon avec un long couteau à la taille. Mais il brandissait son arc et portait un carquois de flèches. Son chien le suivait placidement.

	Le manant expliqua à son seigneur avoir lui aussi entendu le loup (mais qui ne l’avait pas entendu ?) et décidé de le traquer le soir venu. Il était donc particulièrement satisfait qu’on soit venu le chercher.

	Ils partirent à pied et se dirigèrent d’abord vers le prieuré de Sainte-Marie-du-Bon-Lieu, empruntant des sentes d’animaux à travers les bois. Comme il n’avait pas plu depuis des semaines, Ferrand ne recherchait pas de traces sur le sol mais plutôt des touffes de poils accrochées à des broussailles, ou même des restes de proies. Le chien furetait partout en remuant la queue. Ferrand lui avait parlé, il lui avait dit qu’ils cherchaient le loup et l’animal donnait l’impression d’avoir compris.

	Au prieuré, ils n’avaient rien découvert et ils poursuivirent vers le Midi, toujours à travers la forêt. Ferrand connaissait d’anciennes tanières et voulait vérifier si le loup n’en avait pas utilisé une récemment.

	C’est à l’écart d’un sentier en pente douce que le chien se mit à gémir en se dirigeant vers une petite clairière sombre couverte d’une épaisse mousse. Ils s’en approchèrent pour l’examiner.

	— On s’est couché ici, affirma Ferrand en passant la main sur la mousse.

	— Un loup ?

	Le paysan secoua la tête.

	— Non, trop exposé. Le loup préfère les trous.

	— Je ne vois aucun poil, observa Alaric.

	— Un homme, peut-être.

	— Un voyageur ? s’enquit Guilhem.

	— Possible, seigneur. Mais étonnant, car depuis plusieurs jours je n’ai vu personne passer.

	Toutes sortes de gens traversaient la forêt pour rejoindre les grands chemins, surtout des colporteurs ou des religieux, mais ils dormaient rarement dehors, demandant plutôt l’hospitalité au château.

	— Inutile de perdre du temps, décida Guilhem. Nous cherchons un loup.

	Ils repartirent.

	Plus loin, à proximité d’un taillis de houx, ils découvrirent toutes sortes de poils accrochés aux piquants. Ferrand identifia un cerf et un jeune sanglier. Pour les autres, il n’était pas sûr de lui. Quelques-uns auraient pu appartenir à un chien ou à un loup. Cependant aucune autre trace ne les mit sur une piste. Le chien ne paraissait pas intéressé par leurs découvertes.

	Ils poursuivirent jusqu’à la première tanière que connaissait Ferrand. Ils la trouvèrent vide et abandonnée depuis longtemps.

	Le soleil était maintenant haut dans le ciel et toutes sortes d’oiseaux piaillaient, jacassaient et s’égosillaient. Marchant silencieusement, ils aperçurent des sangliers, des chevreuils et des biches qui s’enfuirent en les voyant.

	Les autres tanières paraissaient aussi délaissées que la première. Le découragement gagna les chasseurs. Ils contournèrent le château par le sud pour se rapprocher de l’Arrats, à un endroit où les animaux venaient s’abreuver. Près d’une haie d’aubépines, Alaric découvrit des excréments qui auraient pu provenir d’un loup, d’un chien sauvage ou d’un renard. Il y avait également beaucoup d’empreintes de bêtes ayant marché dans l’eau avant de retourner dans la forêt. Alaric et Ferrand firent des commentaires, n’étant pas toujours d’accord, mais ce fut Guilhem qui découvrit dans la boue la forme d’une patte avec des griffes apparentes et la paume séparée en plusieurs parties. Une marque caractéristique de loup. En tournant autour, le chien gémit plusieurs fois.

	Seulement ils ne trouvèrent pas d’autres indications quant à la direction prise par la bête. Ils lâchèrent le chien pour qu’il flaire une piste mais l’animal revint inutilement à l’Arrats.

	Après s’être désaltérés à la rivière, ils poursuivirent leurs recherches dans un bois de châtaigniers où ils découvrirent la dépouille d’un chevreau fraîchement tuée. La bête avait pu être assaillie par un loup, car on voyait des lacérations de griffures et de dents, mais ce qui surprit les trois chasseurs, ce fut le cuissot arraché. Un tel démembrement ne pouvait avoir été fait que par un animal très puissant. Hélas, rien ne permettait d’identifier la taille du fauve.

	Comme ils étaient affamés, Alaric trancha plusieurs morceaux de viande dans l’autre cuisseau et les fit cuire sur un feu de branchettes. Le chien dévora le reste de la carcasse. Pendant ce frugal dîner, ils échangèrent quelques impressions sur leur expédition. Ferrand s’étonnait de ne pas découvrir plus de traces de cet animal qui avait hurlé une grande partie de la nuit.

	— Peut-être est-il parti, proposa Alaric.

	Mais Guilhem ne le pensait pas. Il ne cessait de penser à ce que lui avait dit Sanceline.

	 

	Rentré au château avec Alaric – Ferrand étant retourné chez lui –, Guilhem retrouva Sanceline dans la grande salle où se dressaient deux métiers à tisser construits par Thomas. Elle travaillait sur l’une des machines avec sa servante. La sœur d’Alaric et l’épouse de Jehan utilisaient l’autre, tandis que la sœur de Thomas filait en bavardant avec son frère qui tranchait des pièces de cuir pour confectionner des chaussures. Devant la table, la femme d’Aignan coupait des choux pour la soupe du soir. Elle s’interrompit pour servir à boire aux deux hommes qui racontèrent leur quête infructueuse en mangeant des gâteaux au miel.

	Guilhem observa que Sanceline restait silencieuse, toujours préoccupée. Elle lui fit comprendre qu’elle voulait lui parler et ils gagnèrent leur chambre dans la tour.

	Là, il la rassura, lui disant que le loup était sans doute parti. Mais elle secoua la tête.

	— J’ai beaucoup apensé, lui dit-elle. Le loup vient me chercher, je le sens.

	— Billevesée ! grommela-t-il.

	— C’est à cause de ma résurrection. Le démon ne l’a pas supportée et a envoyé sa créature. J’aurais dû faire pénitence.

	Il haussa les épaules, ne sachant cependant comment la rassurer.

	— Notre mariage aura lieu durant les fêtes de la Nativité, ne songe qu’à ça. Le loup, j’en fais mon affaire.

	Il vit qu’elle retenait difficilement ses larmes et il s’apprêtait à la consoler quand on gratta à la porte. Il alla ouvrir : c’était Jehan le Flamant.

	— Étienne Cabdeporc m’a accompagné, seigneur. Sa fille Stephania a disparu.
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	Étienne Cabdeporc possédait le plus grand manse du fief : trois arpents de vigne, trois setérées de terre et un pré. Veuf, riche, il ne lui restait qu’une fille, Stephania, qui venait d’épouser Raimond, un vilain sans terre, mais plein d’énergie, gros travailleur et adroit de ses mains. Du temps de son père, la tenure de Cabdeporc était déjà la plus fertile du fief et ne devait que deux jours de travail par an au seigneur. Pourtant Étienne avait pris le risque d’utiliser les quatre sous d’or qu’il possédait pour acheter une paire de bœufs qu’il louait à la demande. Certes, peu le payaient en pièces de monnaie, sinon Guilhem quand il avait besoin de l’attelage pour le labour des terres qu’il exploitait lui-même. Mais en échange du travail de ses animaux, Étienne recevait des volailles, des lapins, parfois des moutons ou des brebis qu’il revendait aux templiers, à son seigneur ou aux différentes abbayes des environs.

	Évidemment, le tenancier aurait préféré un meilleur mariage pour sa fille. Pauvre, Raimond ne lui apportait rien. Mais Étienne n’avait pas de fils et il savait qu’après sa mort Stephania devrait s’appuyer sur un homme. Or, elle aimait le vilain, aussi ne s’était-il pas opposé au mariage. Il n’avait d’ailleurs pas eu à le regretter car Raimond travaillait comme quatre et s’occupait si bien des vignes que les vendanges de l’année précédente avaient presque donné deux fois plus de vin que d’habitude. De plus, il avait construit une petite forge où il fondait le fer qu’on lui portait, le transformant adroitement en couteaux et instruments agricoles. Guilhem était allé le voir plusieurs fois, appréciant son habileté à fabriquer des lames.

	Comme la plupart des seigneurs, Ussel exigeait que dans chaque manse un homme puisse être appelé jusqu’à quarante jours par an pour défendre le château. Celui-là devait disposer d’une coiffe de fer, d’une rondache et d’un arc. Raimond avait pris le service de son beau-père, qui se faisait vieux, et fabriqué lui-même son casque et les pointes de ses flèches.

	 

	Dans la grande salle, tout le monde entourait Étienne et Raimond qui affichaient des visages défaits et accablés. Malgré son opulence, Étienne ne portait qu’un ample surcot sans manches, couleur lie-de-vin, sur une épaisse chainse. Il gardait sa pèlerine sur les épaules. Un couteau pendait à sa taille.

	Quant à Raimond, il était revêtu d’une tunique et d’un sayon de laine verte à capuchon avec de solides braies.

	— Que se passe-t-il ? intervint Guilhem.

	— Seigneur, fit Étienne en mettant un genou en terre, tandis que son gendre l’imitait, ma fille est partie ce matin au prieuré du Faget pour porter un canard à son oncle.

	Le monastère du Faget, à une demi-lieue de Lamaguère, était dédié au Sauveur. Construit cinq cents ans plus tôt, plusieurs fois détruit par les Normands et les Sarrasins, il était maintenant dirigé par un abbé qui appliquait la règle cistercienne. Le frère de la femme d’Étienne y était cellérier.

	— Elle est partie au lever du soleil. Le trajet ne prend pas plus d’une heure depuis chez nous. Elle aurait dû être de retour avant haute none.

	Guilhem hocha du chef.

	— À midi, elle n’était pas arrivée. Je suis donc allé à sa rencontre. J’ai pris le sentier jusqu’au monastère sans l’apercevoir. Là-bas, j’ai vu mon beau-frère. Stephania lui avait laissé le canard et s’en était allée bien avant none.

	» Fou d’inquiétude, j’ai fait le chemin du retour en sens inverse en l’appelant sans cesse. Rien ! Je ne l’ai pas rencontré ! Elle avait disparu. J’espérais son retour entre-temps, mais ma servante ne l’avait pas vue. Je suis allé chercher Raimond dans les vignes et on allait repartir sur le chemin du Faget quand messire Le Flamant est arrivé. Il m’a parlé du loup, il voulait savoir si aucun animal n’avait été tué. Alors j’ai craint pour ma fille.

	Il ne put retenir ses sanglots. Dans la salle régnait un silence de mort.

	Ce fut Jehan qui poursuivit.

	— Je suis reparti sur le chemin avec eux, en emmenant leur chien, on a cherché un couple d’heures, en vain. Alors on est revenus vous prévenir, seigneur.

	Pour Guilhem, le doute n’était plus permis. Restait à retrouver le corps de Stephania. Puis à punir le loup.

	— Jehan, rassemble tous les gens du château qui ne sont pas indispensables et conduis-les au manse d’Étienne. Prenez des chevaux pour aller plus vite. Emmenez les chiens, cette fois. Alaric, va chercher ton cousin. En chemin, ramenez tous ceux que vous rencontrerez.

	— Merci, seigneur, murmura Raimond.

	 

	Le manse d’Étienne se situait à moins d’une heure de marche, mais ceux qui s’y rendirent à cheval arrivèrent les premiers et commencèrent à fouiller les environs. Un peu plus tard, les piétons apparurent. En tout, ils étaient trois douzaines avec six chiens. Guilhem ordonna qu’ils avancent en ligne, de chaque côté du chemin, à dix pieds les uns des autres. Si, au Faget, ils n’avaient rien découvert, ils repartiraient en sens inverse en s’écartant plus largement du trajet de l’aller.

	Au prieuré, n’ayant pas trouvé Stephania, ils revinrent comme Guilhem l’avait décidé. Mais cette fois le chien de Ferrand flaira une piste. Le vilain libéra son animal qui fila. Quelques instants plus tard, l’animal hurla à la mort. Tous accoururent.

	Le chien attendait en gémissant devant le corps de la fille d’Étienne.

	Le père de Stephania et Raimond se précipitèrent. Ce dernier prit sa femme dans ses bras. Robe déchiquetée, arrachée et ensanglantée, son corps était profondément griffé en plusieurs places. Quant au visage balafré de la malheureuse, il était méconnaissable. Guilhem s’approcha, incrédule devant la férocité de la bête. La gorge de la jeune fille avait tellement été déchirée par les crocs que sa tête se détachait du corps. Comble de l’horreur, il manquait un bras qu’on ne retrouva pas. La bête l’avait emporté.

	Guilhem avait vu des brebis et des moutons tués par des loups, des femmes et des enfants aussi, bien que plus rarement. Mais jamais il n’avait observé une telle cruauté, une telle sauvagerie. Quel genre de fauve agissait ainsi ?

	Les gens de Lamaguère se faisaient la même réflexion car ils demeuraient figés, ne sachant que faire devant ce corps meurtri et face à la douleur du père et de l’époux. Aignan ordonna alors que l’on coupe des branches pour fabriquer un brancard de fortune. Chacun se mit au travail et Guilhem resta à l’écart, se jurant que la bête paierait le prix fort.

	En même temps, il se posait des questions. Pourquoi le loup avait-il transporté le corps ici ? Pourquoi ne pas l’avoir dévoré sur le chemin ? Ces interrogations en entraînèrent une autre : en tirant le cadavre par sa gueule, le fauve, qui devait être énorme, avait forcément laissé des traces de sang. Comment se fait-il que personne ne les ait repérées avant que le chien ne flaire le corps ?

	En y réfléchissant, il regardait vaguement Alaric qui examinait les blessures. Pendant ce temps, Étienne et son gendre, agenouillés, priaient en sanglotant.

	Il voulut en avoir le cœur net. Aussi, pendant qu’on confectionnait la civière, il refit en sens inverse, sur une cinquantaine de pieds, le trajet suivi dans le bois. Seulement, le sol avait tellement été piétiné par les gens de Lamaguère qu’il ne découvrit rien.

	Les hommes ayant placé le corps sur la civière improvisée, Raimond et son beau-père voulurent le porter. Avant qu’ils ne partent, Guilhem s’adressa à ses gens :

	— Demain, je veux tout le monde au château à la pique du jour, avec les chiens. Que chacun apporte épieu et arc. On fera une battue et on tuera la bête.

	Le funèbre convoi se mit en route lentement. Guilhem resta sur place afin d’observer encore un moment les lieux, persuadé que plusieurs choses lui avaient échappé. Il constata alors qu’Aignan et Alaric l’attendaient.

	— Vous voulez me parler ? s’enquit-il.

	— Oui, seigneur… fit Aignan, embarrassé. Nous nous posons des questions.

	— Moi aussi ! Quelles sont les vôtres ?

	— Aucun loup ne peut transporter dans sa gueule, et jusqu’ici, une femme robuste comme Stephania, affirma Alaric.

	Le seigneur de Lamaguère opina.

	— Je n’ai vu aucun poil de loup sur les vêtements, ajouta Aignan et Alaric a attiré mon attention sur les blessures : les dents et les griffes de ce fauve tranchaient comme des couteaux.

	— Vous en concluez ?

	— Ce n’est pas un loup qui a fait ça, seigneur, c’est un ours, déclara Alaric.

	Guilhem parut surpris par cette affirmation.

	— Je suis de son avis, approuva Aignan. Un gros ours venu des montagnes.

	— Et le hurlement du loup ?

	— Le loup a hurlé par peur de l’ours. Il appelait à l’aide ses semblables.

	Pas absurde, songea Guilhem. Des ours venaient parfois jusqu’à Lamaguère, attirés par les troupeaux. Certes, ils ne s’en prenaient jamais aux hommes, mais celui-là était peut-être différent des autres. Or un ours de grande taille pouvait porter un corps humain. Il l’avait vu faire souvent, par des animaux dressés.

	— Possible, reconnut-il. Dans tous les cas, on réglera ça avec la battue.
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	Le souper dans la grande salle fut morose. Peu de bavardages, sinon pour plaindre Raimond et Étienne. Ce dernier suivait la doctrine des Deux Principes 6. En l’absence de Parfait, Aignan irait aux obsèques et réciterait les prières des bons hommes. Le rituel serait des plus simples car, Stephania n’ayant pas été consolée, son âme s’était déjà réincarnée dans un autre corps humain ou dans celui d’un animal. La mort de la fille d’Étienne prouvait, hélas une fois de plus, que le diable commandait dans ce monde.

	Après le souper, il n’y eut ni chant, ni musique, ni jeu comme les autres soirs. Le châtelain et Sanceline se retirèrent, tandis que les cathares restèrent à prier.

	 

	Guilhem fut une nouvelle fois réveillé par le hurlement. La bête était revenue. Il resta un moment immobile, à l’écouter, essayant de percevoir la peur dans ce cri. Puis, incapable de conclure, il se leva, ouvrit le volet de la fenêtre pour faire entrer un peu de la luminosité lunaire, mit son manteau et sortit. L’escalier en limaçon montait jusqu’à la chambre de Sanceline, puis à la terrasse crénelée de la grande salle. Nuit et jour un homme avec un olifant s’y tenait pour le guet, disposant d’une petite tourelle afin de s’abriter des intempéries.

	Guilhem s’annonça :

	— C’est moi, Vidal.

	Le garde se retourna. Appuyé contre un merlon, il écoutait le loup.

	— Je veux situer l’endroit où il se trouve, dit Guilhem en rejoignant la sentinelle.

	Les sons portaient loin dans la nuit et le hurlement paraissait tout proche, faisant vibrer l’air de la nuit. Ils semblaient provenir de la clairière de mousse où Ferrand avait eu l’impression qu’un homme ou un animal s’était couché. Était-ce là que se terrait le loup ? Mais alors où était l’ours, s’il en existait un ?

	La bête ne se déplaçait pas. Et s’il allait à sa rencontre avec un couteau et une arbalète ? songea Guilhem. Tout ne serait-il pas plus simple s’il réglait l’affaire seul ? Brusquement, le hurlement s’arrêta et seuls les chiens continuèrent à aboyer. Guilhem attendit vainement qu’il reprenne, puis rentra dans sa chambre en se posant des questions sur le comportement de ce loup.

	Sanceline et sa servante s’étaient réfugiées dans son lit.

	 

	Toute la mesnie se trouvait rassemblée dans la grande salle. Le soleil n’était pas levé et chacun s’était équipé pour la battue, sauf Aignan qui se rendrait chez Étienne pour la mise en terre.

	C’est alors qu’arriva Raimond accompagné d’un garde du château.

	Visage défait, apparemment épuisé, il était accompagné d’un des serviteurs de son beau-père.

	Devinant une nouvelle calamité, Guilhem les fit approcher et leur demanda de parler.

	— Mon beau-père a disparu, balbutia Raimond.

	— Quoi ?

	L’assistance se figea d’effroi à ces mots.

	— Explique-toi ! ordonna sévèrement Guilhem.

	— On avait allongé Stephania dans son linceul et on la veillait avec Étienne. Nous étions chacun sur un banc, et j’avoue m’être ensommeillé un moment. J’ai été réveillé par les hurlements du loup. La bougie était presque consumée et Étienne n’était plus avec moi. J’ai pensé qu’il était sorti pour ses besoins. Je l’ai appelé, puis cherché partout. Rien.

	— Son manteau était resté ?

	— Non, seigneur. Il avait emporté sa pèlerine, mais je ne m’en suis pas aperçu tout de suite. J’ai réveillé la mesnie et on est tous sortis. On l’a appelé autour de la maison.

	— Le loup hurlait toujours ?

	— Je crois, seigneur, je n’ai pas prêté attention. Nous avions si peur.

	— Le loup ne hurlait plus, seigneur, intervint le serviteur qui se nommait Agulin. J’en suis certain.

	Raimond hocha la tête, ce qui surprit Guilhem. Pourquoi avait-il dit que le loup hurlait toujours ?

	— On a détaché le chien et on a pris des torches. On a cherché aux alentours et on est même allés jusqu’à l’endroit où on avait trouvé Stephania, mais on a rien découvert, poursuivit Raimond. Finalement, on est rentrés et je suis venu au château avec Agulin.

	— La battue est annulée, décida Guilhem. Nous partons chez Étienne.

	 

	Dans la cour, beaucoup de manants étaient déjà arrivés, porteurs de fourches, d’épieux et d’arcs, plusieurs avec des chiens qui tiraient de toutes leurs forces sur les cordes qui les retenaient. Il régnait un vacarme infernal. Les gens des manses s’interpellaient bruyamment et criaient après les molosses qui aboyaient sans cesse.

	Avec Alaric et Jehan le Flamand, Guilhem traversa les groupes. En un instant, la disparition d’Étienne fut connue et le tumulte changea de tonalité. La peur s’instillait chez les vilains. Après avoir pris la fille, le loup avait-il emporté le père ? Plusieurs assuraient déjà que ce n’était pas un loup, mais un être infernal. Leur seigneur saurait-il les protéger du démon et de sa créature ?

	Quelques manants s’agenouillèrent devant Guilhem qui les fit se relever. Ce fut le cas de Roudeille. Un bon tenancier, mais qui avaient pris le parti de l’archevêque durant la guerre avec le comte d’Armagnac. Roudeille avaient même tenté de s’approprier le manse des Thézan dont le fils, Peyre, vague cousin d’Alaric, était présent dans la cour, tenant fermement un épieu malgré sa jeunesse.

	Leurs chevaux sellés, Guilhem et ses proches montèrent en selle après avoir donné ordre à chacun de se rendre chez Étienne. Il fallait le retrouver.

	 

	Ils battirent la campagne durant plusieurs heures autour de la maison du tenancier. Mais en vain. Même les chiens ne flairèrent aucune piste. Guilhem sentait le découragement gagner ses gens et la peur les dominer de plus en plus. Plusieurs murmuraient que le loup venait des enfers et qu’on ne pouvait donc découvrir aucune trace, qu’il y avait conduit Étienne dont on ne trouverait jamais le corps. Certains affirmaient même que le loup reviendrait chaque nuit et prendrait tous les gens de Lamaguère.

	Guilhem connaissait les conséquences d’une telle frayeur irrationnelle. Il fallait y mettre fin en dénichant le cadavre. Mais vers où aller ? Il pensa alors à la clairière moussue qu’avait flairée le chien de Ferrand et décida d’y conduire ses manants. Ceux-ci avanceraient suivant une ligne et fouilleraient la forêt en chemin.

	Ils découvrirent effectivement Étienne sur la mousse. Certes le père de Stephania était méconnaissable avec son visage lacéré, son corps griffé en plusieurs places et ses vêtements en lambeaux rougis de sang. Mais sa chevelure blanchie et son surcot sans manches couleur lie-de-vin ne laissaient pas place au doute.

	La troupe resta muette d’horreur en découvrant l’effroyable spectacle. Même les chiens cessèrent d’aboyer. Beaucoup de vilains tombèrent à genoux pour prier, tandis que Raimond se précipitait vers la dépouille de son beau-père, ne pouvant retenir larmes et sanglots.

	Guilhem resta à l’écart, s’interrogeant sur ce qu’il s’était passé. Il observa que le loup n’avait arraché aucun membre de sa victime pour le dévorer, comme s’il avait seulement voulu prendre plaisir à mettre à mort le tenancier. À moins qu’il n’ait été dérangé.

	Une demi-lieue séparait le manse de la clairière. Étienne était-il venu attiré par le hurlement ? Possible, auquel cas il avait dû prendre des armes. Où se trouvaient-elles, ainsi que sa pèlerine ? Ussel appela Alaric et lui demanda de faire fouiller les alentours.

	Pendant que des vilains coupaient des branches pour assembler un brancard, on retrouva effectivement l’arc, les flèches et le manteau d’Étienne, à une centaine de pieds de sa dépouille. Mais aucun couteau.

	Donc le père de Stephania était venu de son plein gré, attiré par la hurlerie. Auquel cas, il n’y avait pas d’ours.

	Guilhem alla ensuite examiner le corps qu’on transportait sur la civière. Les griffures étaient profondes : quatre marques à chaque fois. Les traces de dents s’enfonçaient dans la gorge et la poitrine comme l’auraient fait des couteaux tranchants, car la chair n’apparaissait pas déchiquetée. Frappé par la profondeur des sillons, Ussel ramassa une brindille pour l’enfoncer dans une des plaies. Elle pénétra sur un demi-pouce. Bien trop profond pour une griffe de loup.

	Il s’était accroupi et se releva.

	— Vous pouvez l’emporter, décida-t-il.

	Tandis qu’on soulevait la civière, Alaric vint près de son maître.

	— Le loup l’a attiré, seigneur, mais comment l’ours l’a-t-il tué ? L’ours et le loup sont-ils alliés ?

	— Il n’existe aucun ours, Alaric. Rentrons au château, préviens Jehan (qui s’occupait du transport de la dépouille) de nous retrouver dans la salle. On doit parler.

	Guilhem partit de son côté pour aller informer Peyre Adhémar de ce qui se passait.

	 

	Dans l’après-midi, Aignan, Geoffroi, Thomas, Alaric, Jehan, Adhémar et Sanceline se retrouvèrent dans la grande salle du château. Sanceline et Geoffroi avaient servi du vin et apporté des fruits.

	— Nous ferons la battue demain, annonça Guilhem, mais j’en attends peu. Je vous ai ressemblés, car je veux votre sentiment sur cette bête. Vous le savez, rien n’est naturel dans son comportement et trop de choses demeurent inexplicables. On en a déjà parlé, mais je vous rappelle les plus singulières : Pourquoi hurle-t-il la nuit, alors qu’il n’a pas de congénères ? Pourquoi s’en prendre à Stephania alors que les loups n’attaquent les hommes qu’en meute ? Comment l’a-t-il transportée si loin sans laisser de trace ? Pourquoi a-t-il attiré Étienne ? Comment un animal peut-il imaginer un guet-apens ?

	— Le loup est le Mal, intervint le templier. Je vous l’ai dit, seigneur d’Ussel, il hait l’espèce humaine. Celui-là doit être un énorme animal à qui les hommes ont infligé des sévices. Il s’en souvient et veut se venger.

	— Si c’est un loup ! intervint Aignan, car avec Alaric, nous pensons plutôt à un ours. Seul un ours a pu transporter Stephania si loin.

	— Un ours qui hurlerait ? plaisanta le templier.

	— Ils sont deux, et ils se sont alliés comme Ysengrin et Brun 7 ! assura Alaric.

	— Je crains que ce ne soit ni un loup ni un ours, intervint Geoffroi, mais une créature du démon. Dès lors, inutile d’expliquer son comportement. Qui sait ce que recherche le Fourchu ?

	Thomas l’approuva et Sanceline ne dit mot, ne pouvant révéler ses propres craintes devant eux.

	— J’ai rencontré bien des manifestations du diable, intervint sombrement Guilhem. Belzébuth n’a pas besoin d’envoyer des créatures maléfiques, il lui suffit d’utiliser les hommes. J’ai été un de ceux-là, alors je le sais.

	Ignorant son passé, personne ne commenta les dernières paroles du seigneur, mais aucun ne le crut. Jamais les gens de Lamaguère n’avaient connu homme si bon, si fort et si juste, alors comment aurait-il pu se comporter en féal du Fourchu ?

	— Tout indique qu’il s’agit d’un grand loup, suffisamment puissant pour transporter un corps et capable de réfléchir, conclut le templier. Le loup est un animal intelligent et patient, propre à échafauder des plans pour attaquer ses proies. Celui-là est simplement encore plus adroit que les autres.

	— Dans ce cas, nous le dénicherons par la battue. Quant à l’ours, je l’élimine. Je m’étonne que tu aies cru à son existence, Alaric, n’as-tu pas examiné les griffures ?

	— Je l’ai fait seigneur, répondit Alaric du ton de celui qui craint une réprimande.

	— Combien de griffes possèdent le loup ?

	— Quatre, seigneur.

	— Les griffures de Stephania et d’Étienne montraient effectivement quatre traces. Maintenant, dis-moi, combien de griffes sur la patte d’un ours ?

	— Cinq, seigneur, mais souvent il n’en reste que quatre car l’animal en perd facilement une. C’était un ours seigneur, j’en suis certain ! D’ailleurs les griffes de l’ours sont plus longues que celles du loup et les plaies provoquées plus profondes.

	Guilhem n’avait pas songé que l’ours ait pu perdre une griffe. Mais simultanément à chaque patte ? Il ne parvenait pas à le croire.

	— Admettons, reconnut-il pourtant. Seulement, il y a les dents. Je n’ai vu les traces que de crocs, ajouta-t-il. Pas d’autres dents.

	Chacun resta silencieux, s’interrogeant sur ce que voulait dire leur maître.

	— Si ce n’est ni un ours, ni un loup, ni un être démoniaque, qu’est-ce que cette créature, seigneur ? osa Aignan.

	— Un homme, répondit Guilhem, écartant les mains en montrant ses paumes en signe d’évidence.

	— Un homme griffu ? interrogea le templier en se signant.

	— Les griffes et les crocs, cela se fabrique, messire.

	Devant l’air interloqué de l’assistance, Guilhem ajouta :

	— Gardez tout cela pour vous, mes amis. Nous en reparlerons après les résultats de la battue.

	La réunion terminée, Guilhem monta dans sa chambre avec Sanceline, et, seul avec elle, il lui révéla ses soupçons. Elle en resta pétrifiée.
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	Le loup hurla dans la nuit. Une nouvelle fois, Guilhem monta sur la terrasse pour l’écouter, cette fois en compagnie de Sanceline qui l’avait rejoint dès le début de la hurlerie. La bête avait encore changé de place et se situait au sud du château, près de l’Arrats.

	— Si c’est celui que tu soupçonnes, Guilhem, pourquoi continue-t-il à hurler ?

	— Pour ne pas être mis en cause.

	— Dans ce cas, tuera-t-il encore ?

	— Peut-être, grimaça-t-il en se sentant impuissant.

	— Tu pourrais tout arrêter demain matin en mettant la main sur lui, à quoi sert cette battue ?

	— Et si je me trompe ? Je n’ai que de la défiance et une déduction.

	— Tu es le seigneur, tu peux le faire parler.

	— En le torturant ? Si je disposais seulement d’un début de preuve, crois-moi que je le ferais. Mais je ne possède rien. Non seulement je lui causerais un mal infini en me fourvoyant, mais je perdrais l’estime de mes gens.

	Elle se serra contre lui, comprenant son dilemme.

	— Pour rien au monde, je ne voudrais être seigneur de Lamaguère.

	— Tu vas être la châtelaine et tu auras les mêmes obligations que moi.

	Ils restèrent silencieux, à écouler le hurlement qui reprenait régulièrement.

	— Et si ce n’est pas celui que tu crois ?

	— Je devrais trouver une autre explication.

	Elle s’apprêtait à demander laquelle quand un autre loup répondit au premier.

	Terrorisée, Sanceline regarda son amant. Elle avait eu raison : la bête avait appelé ses congénères et ils arrivaient. Pour la punir.

	Ils prêtèrent l’oreille un moment, mais un seul loup répondait au premier. D’après son cri, il se trouvait au levant, vers l’endroit où ils avaient découvert Étienne.

	Puis ce fut le silence. Tous deux restèrent un moment sur la plateforme, mais les hurlements ne recommencèrent pas.

	 

	Au matin, la cour dégorgeait de monde. Tous les tenanciers du fief étaient venus avec des armes, des olifants et des tambours improvisés, beaucoup accompagnés de leurs valets, de leurs serviteurs, et parfois de leur femme et de leurs enfants. Tous voulaient la peau du loup. Personne n’apporta de mauvaises nouvelles, mais cela Guilhem s’en doutait. Le loup n’avait plus de raisons de tuer.

	Quant à la seconde bête, beaucoup ne l’avaient pas entendue. Mais peu importait, si elle se trouvait de ce côté de l’Arrats, la battue la débusquerait.

	Guilhem harangua alors ses gens expliquant comment se déroulerait la chasse.

	— Que ceux qui possèdent un arc ou un épieu partent avec Jehan le Flamand et messire Adhémar. Vous resterez le long de l’Arrats, chacun distant de cinquante cannes de telle sorte qu’aucun animal ne puisse franchir la rivière sans être abattu. Dès que vous verrez le loup, tirez vos flèches et alertez vos voisins. Pour les autres, nous les conduirons dans trois directions : du côté de Faget, au levant et au sud. Ensuite, ils avanceront en ligne en sonnant de la trompe et en battant du tambour. Il faut rabattre le loup vers l’Arrats. Ceux qui sont à cheval resteront en arrière avec moi de telle sorte que si la bête veut s’enfuir dans l’autre sens, elle rencontre nos arbalètes.

	Alaric, Aignan et Thomas firent distribuer des armes à ceux qui n’en possédaient pas. Les bons tireurs, qui resteraient à l’arrière de la battue, reçurent une arbalète, sauf Godefroi le Saxon qui garda son arc.

	Chacun partit à son poste. La chasse durerait la journée entière et les femmes du château porteraient à manger aux guetteurs restant le long de l’Arrats.

	Guilhem choisit de commander le groupe du levant, car c’est de ce côté-là qu’il avait entendu le second loup et, celui-là, il était certain de son existence.

	Trois déplacements à cheval furent nécessaires pour transporter tout le monde, aussi la battue ne commença qu’à none. Elle débuta par un fracas épouvantable. Ceux qui marchaient en tête criaient, sonnaient du cor, frappaient du tambour ou simplement tapaient sur des morceaux de bois, faisant le plus de bruits possible autant pour dominer leur peur que pour effrayer les animaux. Les chiens aboyaient à qui mieux mieux, restant cependant entravés. Quant aux enfants, insouciants, ils s’en donnaient à cœur joie. Très vite de grosses bêtes furent débusquées : biches, faons, sangliers, chevreuils, brocards, chevrettes, et même un cerf, détalèrent. Plusieurs filèrent vers l’Arrats, d’autres partirent du côté des cavaliers qui les laissèrent passer.

	À mesure qu’ils avançaient, traqueurs et piqueurs entendaient les autres groupes se rapprocher. Soudain des cris dominèrent le vacarme :

	— Il est là ! Le loup !

	— Gare au loup !

	La bête avait surgi d’un trou dans une souche. Affolée, elle fila vers les cavaliers, les chiens lâchés à ses trousses. Guilhem l’aperçut et brandit son arbalète. Mais avant même qu’il ne lâche son vireton, le fauve roula sur lui-même, atteint d’une flèche. Godefroi le Saxon venait de tirer et il manquait rarement sa cible.

	Guilhem alla voir l’animal. Il s’agissait d’une louve d’une centaine de livres. Une belle bête, mais incapable de transporter Stephania dans sa mâchoire. Godefroi la chargea derrière sa selle et la battue reprit. Désormais les traqueurs n’éprouvaient plus aucune peur et criaient joyeusement, certains de tuer tous les loups qu’ils découvriraient.

	Mais ils arrivèrent à l’Arrats sans avoir débusqué aucun autre fauve. Les deux autres groupes de chasseurs les rejoignirent un peu plus tard, bredouilles également. Le plus gros loup, si loup il y avait, leur avait échappé.

	Pourtant Guilhem ne fut pas déçu, restant persuadé que l’animal n’existait pas. La louve qu’ils avaient découverte avait seulement été attirée par celui qui hurlait la nuit.

	La battue fut levée et tout le monde rentra au château où les femmes avaient préparé un repas dans la cour. Évidemment la louve y était exposée, pendue par les pattes à un échafaudage. Chacun alla l’insulter et la menacer avec d’autant plus de courage qu’elle était morte. Tout le monde restait persuadé que c’était elle qui avait tué Stephania et Étienne. Enfin, pas vraiment tout le monde, car les proches de Guilhem savaient que le monstre courait toujours.

	Mais les gens du fief étaient satisfaits et surtout n’avaient plus peur. Pour l’heure, cela suffisait à Guilhem qui discrètement observait Raimond. Le jeune veuf ne participait pas aux réjouissances, restant à l’écart des autres, les yeux dans le vague.

	— Messire, puis-je vous parler un instant ?

	C’était Roudeille, ce tenancier que Guilhem n’appréciait pas.

	— Parle, l’ami.

	— Pour la battue, je suis venu avec Esteve, mon valet. Mais je ne le vois pas dans la cour.

	— Il est peut-être rentré chez toi.

	— Certainement pas, seigneur, il se trouvait à l’Arrats, pas loin de moi, et je lui avais dit qu’on partirait ensemble.

	— Es-tu certain qu’il n’est pas là ?

	— Certain, seigneur ! Je le cherche depuis qu’on est revenu de la rivière.

	— Quand l’as-tu vu à l’Arrats ?

	— Vers midi, lorsqu’on nous a porté à manger.

	— Et depuis ?

	— Depuis je ne l’ai plus vu.

	Guilhem éprouva un frisson d’alerte.

	— Es-tu allé voir là où il se tenait ? Il a pu tomber, se blesser et attendre du secours.

	— Non, je n’y suis pas allé, seigneur, mais il aurait appelé. On se trouvait à portée de voix.

	— Allons voir.

	Il partit chercher Alaric qui bavardait avec le Saxon, le félicitant pour son tir.

	— Alaric, Godefroi, venez avec moi. Le Flamant, Aignan, accompagnez-nous.

	Les deux autres n’étaient pas très loin et abandonnèrent leur pot de vin.

	— On retourne à l’Arrats avec Roudeille, prenez vos armes.

	Lui-même attrapa une arbalète parmi celles suspendues devant l’écurie et glissa quelques viretons dans sa ceinture.

	 

	Ils aperçurent le corps d’Estève à une vingtaine de cannes devant eux, dans un endroit marécageux près du passage qu’il gardait. Dès qu’il le vit, Guilhem devina qu’il s’agissait du loup. La dépouille formait une masse sanglante.

	— À l’abri ! N’approchez pas ! ordonna-t-il à ses compagnons.

	Ils tendirent les cordes des arbalètes et placèrent les carreaux sous les fausses cordes tout en balayant les alentours du regard. À main droite, la rivière serpentait jusqu’à un bouquet de frênes. Aucun endroit pour se dissimuler. Mais ce n’était pas le cas vers la gauche où plusieurs saules emmêlaient leurs branches et leurs racines dans des ramifications d’une ampleur considérable.

	La mort d’Estève puait le piège. Pour la première fois, Guilhem ressentit l’impression que c’était à lui personnellement qu’en voulait la bête. Quoi de plus simple que de tuer un de ses hommes pour le faire venir ? Mais pourquoi le loup, ou qui que ce soit d’autre, lui en voudrait-il ? Sanceline aurait-elle raison ? Était-ce en rapport avec leur quête du Graal ?

	— Godefroi, Alaric, filez par la gauche. Il est peut-être dissimulé dans ces troncs. Avec le Flamant, on vous couvre s’il sort de l’autre côté.

	Les deux premiers entamèrent un large contournement, arme pointée vers l’enchevêtrement des racines.

	Soudain Guilhem vit des branches s’agiter. Il entendit une suite de craquements et le claquement de la corde d’une arbalète, puis un second tir, cette fois d’un arc. Presque en même temps les flocs rapides des pas de quelqu’un courant dans l’eau. Il n’aperçut qu’une silhouette sombre, trop lointaine pour être atteinte. L’inconnu disparut dans les bois, sur l’autre rive.

	Dépité d’avoir raté le meurtrier, mais rassuré par l’absence de péril, il s’approcha du cadavre. Roudeille, Flamant et Aignan sur ses pas.

	Comme pour Étienne et sa fille, le corps était lacéré en plusieurs places avec des traces de dents et de griffures.

	Le Saxon et Alaric accoururent.

	— Nous l’avons raté, seigneur, lança Alaric, dépité… Mais, qui c’était ?

	— Celui qui a tué Stephania et son père… Le loup, répliqua Guilhem.

	Roudeille affichait la couleur du marbre. Comme tout le monde, il savait que seul un loup-garou se transformait aussi facilement en homme. Il échangea un regard terrorisé avec les autres qui n’en menaient pas plus large que lui. Qui pouvait douter maintenant qu’ils avaient eu affaire à une créature maléfique ? D’abord un loup qui déchirait ses proies, puis un homme.

	Guilhem n’avait pas envie d’en dire plus. Il devait prendre une décision et il hésitait toujours.

	— Roudeille, montre-moi où tu te trouvais, aujourd’hui.

	— Là-bas, seigneur, dit le tenancier en désignant le bouquet de frênes. Mais je ne voyais pas Esteve.

	— Et de l’autre côté, qui s’y tenait ?

	— Raimond, seigneur, avec son arc. Il était derrière les racines.

	Tout concordait, grimaça Guilhem. Le loup ne tuerait plus personne.

	— Portez le corps au château, décida-t-il. Je rentre avec Aignan. Ne parlez pas de celui sur qui vous avez tiré. Vous direz que vous avez vu le loup, que vous l’avez blessé, qu’on retrouvera bientôt son cadavre. C’est tout.

	Ils s’entre-regardèrent, ne comprenant pas les raisons de ces mensonges. Mais ils avaient une telle foi dans leur maître qu’ils ne discutèrent pas sa décision.
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	Revenant au château, Guilhem donna quelques explications à Aignan.

	— Tout n’est peut-être qu’une sordide affaire d’argent, mon ami.

	— Il n’y aurait pas de loup, seigneur ?

	— Non. Au château, accompagne-moi dans ma chambre.

	Ils firent le reste du chemin en silence.

	Dans la cour, seule Sanceline avait constaté leur absence. Il lui demanda de l’accompagner, mais, avant de rentrer, il chercha Raimond des yeux. Le veuf n’était plus là. Il interrogea Thomas et Geoffroi et ce dernier lui répondit que le pauvre garçon avait trop de chagrin pour rester. Il était rentré chez lui.

	En pénétrant dans le château, Guilhem raconta à Sanceline ce qu’il s’était passé à la rivière. Ils avaient désormais la preuve que le loup n’était qu’un homme.

	— Tes craintes étaient vaines Sanceline, lui affirma-t-il.

	Pourtant elle ne parut pas plus rassurée.

	Dans leur chambre, Guilhem ferma soigneusement la porte et interrogea Aignan à qui il avait demandé de prendre une escabelle. Sanceline s’étant assise sur le lit dont elle avait écarté la courtine.

	— Raimond hérite de tous les biens d’Étienne, non ?

	— Oui, seigneur, répondit Aignan sans cacher son étonnement à cette question.

	— Il devient ainsi mon plus riche tenancier.

	Aignan approuva à nouveau, cette fois d’un hochement la tête.

	— Y a-t-il des rumeurs sur lui ?

	Cette fois, l’ancien vendeur de parchemin fonça les sourcils en grimaçant.

	— Des racontars sans importance, seigneur, fit-il

	— Lesquels ?

	Aignan paraissait mal à l’aise.

	— Agnès, la fille de Roudeille, a raconté qu’il lui avait fait des avances, et même un peu plus. Mais elle a aussi dit cela du fils Thézé.

	— Peyre ?

	— Oui. Elle a la cuisse légère et ne s’en cache pas. À l’entendre, tous les hommes veulent l’épouser.

	— Malheureusement cela rentre dans les explications que j’envisage.

	— Lesquelles, seigneur ?

	Sanceline ne disait rien, Guilhem lui ayant déjà fait part de ses soupçons.

	— Raimond voulait sortir de sa pauvreté. Il a séduit Stephania bien qu’il ne l’aimât pas, préférant Agnès. C’est un adroit forgeron et il a forgé des griffes et des dents qu’il a montées sur un outil…

	— Il aurait tué aussi horriblement son épouse devant Dieu, puis son beau-père ? Je ne peux le croire !

	— Oui. Il l’attendait sur le chemin. Elle ne s’est pas méfiée en le voyant. Il l’a assommée et transportée où on l’a trouvée, puis il l’a griffée et balafrée comme l’aurait fait un fauve. Auparavant, durant la nuit, il était venu hurler près du château pour que tout le monde soit persuadé qu’il s’agissait d’un loup. Ensuite, durant la veillée mortuaire, son beau-père a dû lui dire qu’il voulait punir la bête. Il a proposé de l’accompagner, et a recommencé.

	— Mais qui a hurlé alors cette nuit-là ? Son beau-père aurait vu qu’il s’absentait.

	— Il faudra interroger Raimond pour connaître les détails.

	— Mais pourquoi a-t-il recommencé aujourd’hui ?

	— Pour être certain qu’il ne serait pas suspecté. Il se trouvait à côté d’Estève le long de l’Arrats. Il a eu toute possibilité d’agir à la fin de la battue. Ensuite, dans la cour, il nous a vus partir et a voulu savoir où on allait.

	— Une attitude stupide, objecta Sanceline en secouant la tête. Pourquoi vous suivre, voire vous précéder pour se cacher dans les racines ? Il ne pouvait tuer aucun d’entre vous, sauf à discréditer la belle histoire qu’il avait manigancée. De surcroît il prenait le risque de se faire voir. Ce qui est d’ailleurs arrivé.

	Guilhem avait également songé à ces objections, mais il savait d’expérience que les criminels étaient rarement sensés. D’ailleurs, pour avoir inventé ce loup, Raimond devait être fol.

	Il répéta :

	— On l’interrogera et il s’expliquera.

	— Allons-nous chez lui maintenant ? s’enquit Aignan qui paraissait convaincu.

	— Non, demain seulement.

	— Pourquoi attendre ?

	— Je veux être certain que le loup ne reviendra pas hurler cette nuit.

	Car il n’éprouvait pas une complète conviction.

	— Il n’y a aucune raison pour qu’il revienne, seigneur, dit Aignan en haussant les épaules.

	— Alors Raimond sera coupable.

	— Et si le loup hurle à nouveau ? demanda Sanceline.

	— J’irai à sa rencontre et tout se réglera entre nous.

	Elle blêmit, tant elle craignait cette réponse.

	— Rassure-toi, ce n’est qu’un homme, et il ne me fait pas peur. Je descendrai par la terrasse avec une corde. La nuit, on sera à égalité. J’ai fait bien pire.

	— Et si c’était ce qu’il voulait ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

	— Que veux-tu dire ?

	— Si tu te trompais, si tout, depuis le début, n’avait été qu’une manigance pour que tu sortes seul. Et qu’il t’attende ?

	— Pourquoi Raimond ferait-il cela ? s’enquit Aignan qui ne comprenait pas.

	— Et si ce n’était pas Raimond ?

	Guilhem échangea un regard avec elle. Il y avait aussi songé. Quelqu’un voulait-il lui faire payer quelque chose ? Mais peu importait. Une arme à la main, il ne craignait personne.

	— Il faut crever l’abcès, décida-t-il.

	La discussion était close et ni Aignan ni Sanceline n’objectèrent.

	 

	Le souper fut aussi morose que la veille et chacun rentra vite chez soi. Guilhem retrouva Sanceline qui voulait rester près de lui. Il sortit de son coffre ce qu’il avait préparé : une longue corde remise par Thomas, une broigne de cuir noir, des gants et une courte épée. Il avait gardé son arbalète et les carreaux.

	Les deux amants dormaient profondément quand le hurlement les réveilla. Guilhem écouta un moment sans bouger, puis se leva.

	— Tu vas y aller ? lui demanda-elle, la voix implorante.

	— Ne t’inquiète pas.

	— Pourquoi descendre par la terrasse, tu risques de tomber.

	— Il surveille peut-être le portail. Par où je passe, il ne me verra pas.

	— Je monte avec toi.

	— Je préfère demeurer seul. Je ne veux pas m’inquiéter pour toi. Je serai de retour avant l’aube.

	Il enfila ses chausses et ses heuses, ayant gardé sa chainse et ses braies. Puis il passa sa broigne, boucla sa ceinture avec ses couteaux, attacha le fourreau de l’épée et sortit, ses gants et la corde à la main.

	Les hurlements devinrent plus puissants quand il arriva sur la terrasse. Aignan avait prévenu l’homme de garde que son seigneur viendrait peut-être. Il ne fut donc pas surpris. Guilhem lui expliqua ce qu’il allait faire. Il attacha la corde à un merlon, du côté opposé de l’endroit d’où venait la hurlerie, puis mit ses gants et attrapa la corde à deux mains. Sous les yeux effarés de la sentinelle, il sauta dans le vide et commença lentement sa descente.

	Arrivé sur un des rochers sur lesquels s’appuyait la muraille, il sauta. Ensuite, il se dirigea vers le hurlement.

	Dès qu’il fut dans le bois, il avança lentement et silencieusement. Il avait une grande habitude et même les animaux sauvages ne l’entendraient pas. Le hurlement apparaissait maintenant plus près et moins régulier.

	C’est alors qu’il entendit un bruit sec. Quelqu’un ou un animal avait bougé près de lui. Il se figea, se fondant contre un arbre.

	Le hurlement venait de cesser.

	De nouveau un craquement. Il y voyait suffisamment grâce à la lueur de la lune, mais ne pouvait distinguer les détails. À force de regarder l’endroit d’où venait le bruit, il distingua une ombre. Celle-ci s’avança et il reconnut le sayon vert de Raimond. Le jeune homme tenait un long couteau.

	Guilhem sut qu’il ne s’était pas trompé.
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	Ayant arrêté de hurler comme un loup, Raimond s’éloignait. Guilhem aurait pu le tuer en lui lançant un de ses couteaux mais il voulait savoir ce que l’infâme meurtrier préparait. Il préféra patienter.

	Le jeune homme s’engagea très lentement dans une sente, comme s’il ne voulait pas se faire repérer. Quel autre mauvais coup tramait-il, ici, en pleine nuit ? s’interrogeait Guilhem.

	Soudain, comme Raimond passait sous un chêne, un énorme animal lui tomba dessus. La forme ressemblait à un loup avec des poils noirs qui la couvrait entièrement, mais Guilhem ne connaissait aucun animal agissant ainsi.

	Les deux corps lutaient sur le sol. Raimond cria d’une voix suppliante :

	— Merci ! Pitié !

	Guilhem vit la lame briller par deux fois et pénétrer dans le corps du mari de Stephania.

	Puis l’agresseur se releva et donna un coup de pied à sa victime.

	Avec stupeur, Guilhem reconnut la robuste silhouette, le manteau de fourrure sombre, le casque de cuir et le protège nuque de mailles. Il dut bouger et provoquer le craquement d’une brindille car le tueur se tourna vers lui. Un visage aux pommettes saillantes, une moustache épaisse lui tombant au bas du menton.

	Radu ! L’écuyer du comte Dracul, Vladislas de Valachie, l’ambassadeur du voïvode de Transylvanie. Le comte Dracul qu’il avait vaincu et abandonné, se mourant pour avoir trop approché le Graal. Guilhem était persuadé que Radu était rentré dans son pays après la mort de son maître. Il n’en était rien, l’homme avait voulu venger son seigneur 8.

	Pour l’heure, l’écuyer restait immobile, comme transformé en statue. Constatant enfin que le bruit ne se reproduisait pas, il saisit deux gantelets reliés par une cordelette au col de son manteau. Il les enfila et se jeta sur Raimond dont il s’attacha à taillader le visage.

	Guilhem dégagea alors un de ses couteaux, leva un bras et lança la lame.

	Mais Radu devait se tenir sur ses gardes. Avant que la lame ne le touche, l’écuyer avait roulé sur lui-même et détalé. Guilhem lança un second couteau et l’atteignit quand même à l’épaule, mais à cette distance il devina ne l’avoir qu’égratigné.

	Maintenant, il s’avérait inutile de finasser. Il dégaina son épée et se révéla.

	Radu s’était dérobé derrière un arbre. Guilhem s’y précipita et contourna le tronc, mais le Valaque avait disparu.

	— Ainsi, tu es venu pour te venger, infect lépreux, lança Ussel en restant aux aguets. Ton maudit maître brûle enfin en enfer, après avoir souffert les mille morts. Ne t’inquiète pas, tu vas le rejoindre et connaître son sort !

	Pas de réponse.

	— Ton sire de merde n’a pas eu la fin qu’il méritait, car j’aurais préféré l’écorcher moi-même. Quand je pense qu’il n’était qu’une puante charogne se faisant passer pour un comte ! Une ordure née d’une putain qui puait partout où elle passait…

	Connaissant l’immense fierté de Dracul, Guilhem espérait que ces paroles outrageantes feraient réagir l’écuyer. Effectivement celui-ci surgit d’un bond, brandissant son long coutelas. S’y attendant, Guilhem écarta la lame avec son épée. Ils se retrouvèrent face à face.

	Sans son manteau, Radu était recouvert d’une cuirasse et de chausses de cuir sombre.

	— Ainsi tu voulais m’attirer, infect couard ! Sanceline avait raison ! cracha Guilhem.

	— Je savais que tu viendrais tôt ou tard. Je vais te saigner et t’empaler, bougre maudit !

	— Bougre toi-même, fils de maquerelle !

	Les fers s’entrechoquèrent et Guilhem parvint à saisir le Valaque au poignet. Mais Radu était plus fort qu’Ussel ne l’avait pensé. Il parvint à se dégager et lui envoya un coup de genou dans le ventre.

	Plié en deux, Guilhem, recula pour éviter le mortel coutelas, mais pas suffisamment. La violence du coup de lame de l’écuyer de Dracul sur son épée la lui fit lâcher.

	Une lueur de victoire s’alluma dans le regard du Valaque.

	— Je vais connaître la couleur de tes tripes ! lança-t-il en fauchant l’air de son fer à plusieurs reprises.

	Guilhem esquiva avant de plonger et rouler sur le sol, surgissant soudain derrière son adversaire. Radu n’avait pas été assez rapide et Ussel le frappa dans les côtes de son poing.

	L’autre plia les genoux et bascula la tête en avant, tandis qu’Ussel lui assénait un coup sur la nuque. Dans cette furieuse mêlée, il aurait pu sortir son dernier couteau mais il voulait ramener le Valaque vivant pour lui faire subir les plus affreux des châtiments.

	Seulement, une fois de plus, il avait sous-estimé la force et l’endurance de l’écuyer qu’il croyait déjà vaincu. Se retournant, celui-ci lui balança un coup d’épée, tranchant sa broigne et entaillant ses chairs. Le Valaque se redressa, essoufflé et la bave aux lèvres :

	— La fin pour toi, chien !

	Guilhem recula, s’efforçant de chasser la douleur. Il passa un doigt sur la coupure. Le fer avait superficiellement balafré la chair de son torse, provoquant un faible saignement. Reculant toujours, il tira son dernier couteau. Mais fait pour être lancé, le poignard serait dérisoire contre le large tranchoir courbe du Valaque. Quant à l’envoyer, c’était prendre le risque de ne pas blesser à mort son adversaire et de rester démuni.

	D’un saut, il évita le fer de Radu qui se fendait vers lui et il parvint à lui envoyer son coude dans le visage, lui brisant le nez.

	Même si sa bouche se couvrit de sang, l’écuyer de Dracul demeura indifférent à la douleur et son bras armé faucha une nouvelle fois l’air devant lui, atteignant encore Guilhem. Par chance sans le blesser gravement.

	Ussel recula pour éviter un nouveau coup et, malheureusement, trébucha dans une souche.

	— Va en enfer ! hurla Radu en tenant son arme à deux mains dans le dessein de la lui enfoncer dans le ventre.

	La pierre que Guilhem avait eu l’occasion de ramasser en touchant le sol atteignit le Valaque au front. Il perdit l’équilibre et bascula sur un côté. Ussel eut donc le temps de se relever. Il tenait toujours son couteau et se jeta sur Radu pour le poignarder.

	Mais l’écuyer se montra d’une rapidité peu commune. Roulant sur lui-même, il gagna l’abri d’une souche avant de se glisser dans un fourré tandis que Guilhem, tombé sur du vide, se relevait et, agenouillé, lui lançait son couteau. La courte lame atteignit l’écuyer du comte Dracul à la hanche. Une blessure profonde qui allait beaucoup saigner, même si aucun organe vital n’était touché.

	D’une rare endurance, Radu parvint à se lever et retira le couteau de sa chair. Il disposait désormais de deux lames tandis que Guilhem se trouvait démuni. Son épée et ses autres couteaux devaient être quelque part dans ce champ de bataille, mais où ?

	Radu s’avança vers lui, tenant les fers de ses bras écartés, menaçant mais prudent. Son sourire s’élargit. Bien que blessé en plusieurs places, il ne paraissait guère affecté.

	— Quel plaisir je vais avoir à te mettre au pal, grogna-t-il avec férocité, les yeux rouges de fureur.

	Il fonça. Guilhem eut le temps de ramasser une branche morte vaguement entraperçue et la lui lança, obligeant le Valaque à l’éviter. Ussel se réfugia alors derrière un arbre, haletant.

	C’est alors qu’il vit briller des objets dans un rayon de lune. Seulement ils se trouvaient derrière Radu.

	Ils tournèrent un instant autour du tronc, puis Guilhem détala.

	L’autre le poursuivit, mais la perte de sang de ses blessures l’avait affaibli et il était moins rapide. D’un geste rapide, Guilhem ramassa le manteau du Valaque et saisit les deux griffes toujours attachées par leur cordon de cuir.

	Elles formaient des sortes de gantelets qu’on tenait le poing serré. Il les agrippa, constatant leurs différences. L’une portait quatre longs poinçons recourbés et l’autre deux sortes de dents acérées comme des couteaux.

	Radu plongea sur lui en abattant sa lame, mais Guilhem immobilisa le fer avec la griffe aux quatre crampons. De son autre main, il planta les crocs dans le poignet du Valaque qui tenait le couteau. L’autre hurla quand sa main fut quasiment arrachée.

	Guilhem lui envoya alors un coup de genou dans le ventre, forçant Radu à se plier en deux. Alors, ayant lâché le fer aux dents, toujours ancrée dans la main de l’écuyer de Dracul, Ussel frappa d’un revers de main la gorge de son ennemi.

	Cette fois, le faux loup lâcha son coutelas et Guilhem lui balafra alors le visage de la griffe, lui arrachant le nez et les yeux. L’autre hurla à la mort.

	Pour en finir, Ussel le redressa de sa main libre et lui plongea la griffe dans la panse à plusieurs reprises, faisant sortir les entrailles.

	Radu tenta de se dégager mais finalement s’écroula.

	— Que le diable te crève ! cracha Guilhem, haletant d’un grondement sourd.

	La terrible estourmie était terminée.

	Le Valaque eut encore quelques soubresauts, mais les tripes fumantes sortant de son petit ventre assuraient sa fin proche. Guilhem abandonna le fer ensanglanté et se passa la main sur la poitrine. Sa broigne était toute sanglante, mais il savait que ses blessures guériraient.

	Il chercha un moment son épée, la retrouva et, ayant jeté un dernier regard à l’agonisant, il rentra au château.

	L’aube naissait, le cauchemar se terminait.

	 

	Au portail de la palissade, ses gens n’en crurent par leurs yeux en voyant arriver leur seigneur, épuisé et ensanglanté. On lui ouvrit et, en le soutenant, on le conduisit à l’abri dans une des cahutes où on lui porta à boire. Un des gardes était déjà allé prévenir au château.

	Guilhem dut perdre connaissance car il ne se souvint jamais comment il s’était retrouvé dans son lit.

	Près de lui se tenaient Sanceline, Aignan, Alaric et quelques autres de ses gens. Sanceline lavait sa plaie à l’eau tiède. Ses beaux yeux verts laissaient perler des larmes.

	— C’est fini, dit-il… C’était Radu.

	— L’écuyer du comte Dracul ? demanda-elle, effarée.

	— Oui, à la mort de son maître, il m’a pourchassé, et sachant qu’il n’aurait jamais d’occasion de combattre avec moi, il a choisi de m’attirer en se faisant passer pour un loup et en tuant mes gens. Tu avais raison, Sanceline.

	— Qui était le comte Dracul ? demanda Thomas qui l’ignorait.

	— Vladislas de Valachie, l’incarnation du mal. Alaric te racontera.

	— Raimond n’y est donc pour rien… dit Aignan, soulagé.

	— Raimond est mort. Il est parti à la chasse au loup, lui aussi, comme Étienne l’avait fait. Radu l’a tué devant moi. Mais c’est grâce à lui que j’ai repéré le Valaque.

	Guilhem se tourna vers Alaric :

	— Tu les trouveras vers la clairière où on a découvert Étienne. Ramène les griffes et les dents qu’il avait fait forger. Il faudra les montrer aux gens du fief pour qu’ils sachent que le loup est mort et le maléfice terminé.

	 

	 

	Aix-en-Provence, mars 2014

	
 

	1 Tissu médiocre mais chaud.

	2 Wolfram d’Eschenbach, compagnon de Guilhem dans la recherche du Graal.

	3 Monter un traquenard.

	4 Allusion au Roman de Renard, très populaire à cette époque.

	5 Pour les cathares, le monde matériel avait été créé par le diable.

	6 La doctrine cathare.

	7 Personnages du Roman de Renard.

	8 Montségur 1201, du même auteur.
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